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1.
Lucas s’abrita sous l’auvent rayé vert et blanc d’un petit café de Regent Square. Alors que l’été était tout proche, une pluie froide tombait sans relâche sur la capitale anglaise, traversant le tissu de sa veste et le cuir fin de ses mocassins cousus main.
Lorsque le roi Henri avait dit qu’il aimerait lui demander un service, il avait aussitôt songé à une mission à l’étranger, destinée à résoudre un problème épineux — avec rapidité, efficacité et discrétion. Il avait tout imaginé sauf qu’il allait devoir s’envoler pour Londres afin de ramener à son père une princesse rétive !
Cette ville immense était vraiment inhospitalière ! Furieux, il ruminait de sombres pensées tout en surveillant les larges portes de verre de ChemTech, l’un des laboratoires de recherche biomédicale les plus réputés de Londres.
« Ramenez-la à Arunthia, Lucas. Vous êtes le seul à pouvoir réussir là où tous les autres ont échoué. »
Depuis trois ans que le roi lui avait confié la charge de la sécurité nationale du pays, Lucas avait exécuté tous les ordres sans poser de questions. Et sans jamais déroger au code de moralité qu’il s’était fixé : honneur, protection et obéissance. Mais cette mission…
« Je lui ai écrit, avait poursuivi Henri. Je l’ai implorée. Mais elle a ignoré toutes mes supplications. »
Lentement, Lucas s’étira le cou pour tenter de se débarrasser de la tension qui s’était emparée de sa nuque dès l’instant où il avait quitté le palais royal, deux jours plus tôt.
Comment pouvait-on tourner le dos à son héritage, à sa famille, à sa lignée ? Comment pouvait-on renoncer à la bienfaisante chaleur et à la beauté des paysages d’Arunthia pour leur préférer une ville à taille inhumaine, où le soleil refusait obstinément de se montrer ?
A cet instant, un taxi noir s’arrêta au bord du trottoir et une jeune femme en sortit, chargée d’un énorme porte-documents bourré à craquer. Vêtue d’un long imperméable beige, chaussée de baskets marron affreusement quelconques, elle se fondait à merveille dans la grisaille environnante. Pourtant, Lucas ne put s’empêcher de remarquer la large ceinture enserrant sa taille fine, ce qui mettait en valeur la courbe pleine de ses seins. Et quand il remonta les yeux sur ses épais cheveux brun foncé, rassemblés sur la nuque en un chignon fait à la va-vite, il ressentit le désir absurde de les dénouer et d’enfouir ses mains dans leur masse luxuriante.
Fagotée comme l’as de pique et courbant le dos sous l’averse, la princesse Claudine Marysse Thyssen Verbault paraissait… vulnérable, même s’il ne distinguait pas ses yeux, dissimulés sous de grosses lunettes couvrant une bonne partie de son visage ovale.
Retenant son souffle, il la regarda saisir son sac passé en bandoulière d’un geste paniqué. Elle redoutait d’arriver en retard à une réunion qui pourtant, parce qu’il l’avait prévu ainsi dans son plan, n’aurait jamais lieu…
Soudain, il faillit bondir de sa cachette pour l’aider, afin de faire disparaître cette expression affolée de son visage. Au lieu de céder à cette impulsion, Lucas se concentra sur sa mission. Ni le look ni l’état émotionnel de la princesse d’Arunthia ne le concernaient…
Remontant légèrement la manche de sa veste, il jeta un coup d’œil à sa montre en platine. Suivant ses instructions, le pilote se tenait prêt à décoller dans quatre heures. Lucas n’avait pas l’intention de s’éterniser plus longtemps dans la capitale anglaise.
La princesse rebelle marcha dans une flaque sans se soucier de l’eau qui lui éclaboussait les mollets, puis poussa la porte vitrée d’une main tout en serrant son précieux fardeau contre sa poitrine de l’autre.
Lucas esquissa un sourire : cette affaire serait réglée en cinq minutes.
*  *  *
Claudia jeta un regard à la pendule murale. Seigneur, elle avait presque une demi-heure de retard ! Horrifiée, elle s’arrêta sur le seuil du labo et s’agrippa au chambranle de la porte : personne.
Ils étaient partis, alors qu’elle avait besoin de leur soutien financier — et qu’elle avait eu tant de mal à organiser cette réunion et à les convaincre d’y participer…
Une boule lui obstrua la gorge. Elle était arrivée trop tard. Obligée de passer par Saint-Andrew, où elle collectait des données depuis des semaines, elle n’avait pas prévu le véritable déluge qui s’était abattu sur la capitale, bloquant la circulation et créant des embouteillages monstres.
Une larme coula sur sa joue tandis qu’elle contemplait les diplômes encadrés accrochés au mur. Alors qu’elle travaillait à la mise au point d’un traitement contre la maladie qui la touchait personnellement, elle allait bientôt manquer cruellement de fonds pour poursuivre ses recherches. Cela compromettait quinze mois de travail acharné et de tests. Par sa faute.
Ses jambes tremblaient et un sanglot lui nouait la gorge. Claudia s’intima alors de ne pas craquer. Elle avança dans la pièce blanche, déposa ses dossiers sur la paillasse en acier immaculé et défit son imperméable, qu’elle accrocha à la patère. Puis elle se laissa tomber sur un tabouret à haut dossier. Elle ôta ses lunettes, les posa devant elle et se prit la tête entre les mains.
— Excusez-moi, mademoiselle…
Elle se redressa en tournant la tête vers la porte, si brusquement qu’elle faillit tomber de son perchoir.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
La haute silhouette de l’inconnu emplissait presque l’encadrement de la porte, remarqua-t-elle en se laissant glisser au bas du tabouret.
— Et comment êtes-vous entré ici ?
Un frisson la parcourut tout entière, certainement causé par cette apparition inattendue, et par les événements désastreux de la matinée. Non, son trouble n’avait rien à voir avec la beauté somptueuse de l’individu qui se dressait à quelques mètres d’elle puisqu’elle n’avait jamais été émue par la proximité d’un homme.
Pourtant, celui-là… Il avait la peau hâlée, des cheveux ondulés noirs longs sur la nuque, un corps musclé mis en valeur par un costume gris anthracite coupé sur mesure et une chemise blanche à col italien. Une force indomptable et une autorité incontestable exsudaient de lui. Sa cravate de soie pourpre ajoutait encore à l’assurance époustouflante du ténébreux inconnu.
Claudia sentit son ventre se nouer — de crainte ou d’admiration, elle n’aurait su le dire.
— Excusez mon intrusion, mais vous aviez laissé la porte ouverte…
Teintée d’un léger accent, sa voix profonde et grave se réverbéra dans son dos en petites caresses douces, comme le duvet d’une fleur de pissenlit emporté par la brise.
Baissant les yeux sur sa blouse ordinaire, elle se persuada que les réactions inhabituelles de son corps étaient dues à l’extrême tension de ses nerfs.
Et puis, de quel droit cet homme osait-il débarquer ainsi dans son labo sans y avoir été invité ?
— Vous n’avez rien à faire ici, dit-elle d’un ton vif.
Tout à coup, elle songea qu’il était peut-être l’un des potentiels bailleurs de fonds de son projet.
— Je… Pardon, seriez-vous venu pour la réunion ?
Après avoir secoué lentement la tête, il s’avança d’un pas.
— Je me présente : Lucas Garcia.
Claudia tressaillit de nouveau. On aurait dit un gladiateur pénétrant dans l’arène. Un lutteur doté du visage et du corps d’un dieu. Elle regarda ses yeux bleus, ses pommettes ciselées et sa mâchoire bien dessinée : ses traits semblaient sculptés dans du bronze.
— Eh bien, monsieur Garcia, je crois que vous vous êtes trompé de chemin.
Un sourire arrogant se forma sur ses lèvres sensuelles.
— Cela m’arrive très rarement.
Elle n’eut aucun mal à le croire : Lucas Garcia ne semblait pas homme à s’égarer dans un immeuble, ni nulle part ailleurs.
Une douleur vive lui étreignit la poitrine. A quoi bon se battre si elle ne pouvait épargner à d’autres les souffrances qu’elle avait traversées ? Certes, la plupart des enfants qu’elle voyait à l’hôpital étaient entourés, leur famille se souciait d’eux, les aimait — à la différence de ce qu’elle avait vécu après avoir été abandonnée à l’âge de douze ans. Mais ces jeunes malades devaient néanmoins supporter la pitié, voire la honte. Comme dans la majorité des pathologies infantiles, les symptômes diminuaient progressivement au sortir de l’adolescence. Mais Claudia était bien placée pour savoir qu’il était néanmoins trop tard pour effacer les cicatrices invisibles gravées au plus profond de l’âme.
Assaillie par une lassitude soudaine, elle ferma un instant les yeux et inspira à fond. Elle était si proche de la réussite qu’elle sentait le goût de la victoire. A moins que ce ne soient les effluves boisés de l’eau de toilette de l’inconnu qui lui titillaient les narines ? Mon Dieu, elle perdait vraiment la tête !
— Je dois vous parler, c’est urgent, reprit-il.
Sa voix veloutée sembla ricocher sur les murs blancs carrelés. Elle fronça les sourcils. Cet accent…
— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? demanda-t-elle.
— Non.
Les pieds légèrement écartés, les mains dans le dos, il restait immobile à l’entrée de la pièce. Une autorité formidable émanait de lui. Il y avait même quelque chose de militaire dans sa posture.
— Je suis très occupée, monsieur Garcia, dit-elle en tirant sur les manches de sa blouse. Si vous voulez bien…
Le front plissé, il suivait le moindre de ses mouvements. Si elle laissait ses manches tranquilles, il cesserait peut-être de la regarder ! Elle laissa retomber ses bras le long de son corps.
— Que voulez-vous, exactement ?
— Je peux entrer ?
Le mot non s’évapora de l’esprit de Claudia tandis que, sans attendre sa permission, l’inconnu se rapprochait d’elle. De près, il semblait encore plus grand. Son instinct de préservation reprenant le dessus, elle contourna rapidement son bureau pour aller se réfugier derrière. Son sublime visiteur s’arrêta aussitôt et leurs regards se croisèrent, avant de rester soudés l’un à l’autre. Fascinée, elle vit une lueur sombre envahir presque tout l’iris bleu.
Le cœur battant la chamade, elle cligna des paupières pour tenter de rompre le charme. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle de ses sens ! Hélas, au contraire, l’attirance qui vibrait entre eux sembla augmenter tandis qu’une chaleur délicieuse naissait au creux de son intimité.
— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? murmura-t-elle.
— Vous ressemblez à…
Il s’interrompit. Lorsque sa belle bouche esquissa une légère moue, Claudia fut confrontée à son passé avec une telle violence qu’elle recula d’un pas et se trouva acculée au mur. Autrefois, elle avait vu cette expression sur trop de visages… Mais pourquoi repenser à cela maintenant ? Ce n’était pas le moment de tomber dans la paranoïa. Se risquant hors de son refuge, elle alla récupérer ses lunettes restées sur la paillasse.
— Vous ressemblez à votre mère, acheva-t-il.
Lorsqu’elle se retourna et le regarda, elle vit une lueur dure, presque cruelle, éclairer son regard bleu. Soudain glacée, elle posa la main sur sa poitrine dans l’espoir de calmer les battements désordonnés de son cœur. Une déflagration retentit alors dans sa tête tandis que tout semblait voler en éclats autour d’elle : la porte vitrée, les murs blancs…
Quelle idiote ! Obsédée par son travail et stupidement fascinée par cet homme, elle n’avait pas vu les signes qui auraient pourtant dû lui crever les yeux : la consonance de son nom, son accent, la puissance et l’autorité qui émanaient de toute sa personne.
— Vous êtes envoyé par mes parents, n’est-ce pas ?
Elle ne pouvait pas retourner à Arunthia. Pas maintenant. Et même sans doute jamais. Elle se permettait de s’y aventurer uniquement en imagination, lorsque la solitude devenait insupportable.
— Oui, confirma-t-il avec calme.
Claudia ferma brièvement les yeux alors que son enfance remontait à sa mémoire. A l’époque, ses parents n’avaient montré qu’un détachement hautain à son égard, en dissimulant à peine leur impatience.
C’était cette impatience qui avait scellé son sort parce qu’aux yeux des médecins, son cas représentait une énigme et ils avaient besoin de temps pour la résoudre. Et c’était leur détachement qui l’avait condamnée à l’exil parce que, pour ses parents, elle était devenue une gêne, une source d’embarras. Aussi avait-elle été envoyée en Angleterre, confiée à la charge de tuteurs, puis d’une succession de gouvernantes et d’une armée de pédiatres renommés, tandis que ses chers parents oubliaient son existence. Jamais elle ne leur pardonnerait cette trahison.
Une douleur atroce fusa de son estomac et remonta dans sa gorge, lui coupant la respiration. Il ne fallait pas être devin pour comprendre le message : ils attendaient quelque chose d’elle ; et cette fois, ils utilisaient les grands moyens : il suffisait de regarder l’émissaire qu’ils avaient choisi pour ramener la brebis galeuse au bercail.
Eh bien, elle lutterait, comme elle l’avait déjà fait à tant de reprises. A condition de surmonter la fatigue extrême qui lui affaiblissait soudain les jambes, si intense qu’elle dut s’accrocher à son bureau pour ne pas flancher.
*  *  *
Lucas s’était trouvé bien souvent dans des situations difficiles ou délicates. Mais, pour la première fois de sa vie d’adulte, il ressentait le choc qu’il venait de causer à son adversaire.
En proie à un trouble désagréable, il contempla le visage blême à la peau parfaite dans lequel ressortaient de grands yeux couleur d’ambre.
Sans ses horribles lunettes, avec ses boucles ébène encadrant son visage ovale, la princesse Claudine Thyssen Verbault ressemblait en effet bien davantage à sa mère. Mais alors que Marysse Verbault était la force personnifiée, sa fille paraissait maintenant plus que vulnérable — fragile. A la voir se pencher en avant, une main fine pressée sur son ventre plat, il fut assailli par une culpabilité qui lui enserra le cou à l’étouffer.
Comme après les cauchemars qui revenaient le hanter sans pitié, et dont il se réveillait avec des sueurs froides.
Pourtant, la réaction intime éprouvée face à cette femme n’avait rien de froid, au contraire. Le désir qui le consumait était si puissant qu’il lui brûlait les entrailles.
De toute évidence, Claudine Thyssen était intelligente, brillante. Des qualités qui, à ses yeux, n’étaient pas indispensables chez une femme ; au contraire, il les préférait moins compliquées et plus glamour, c’était moins risqué. Le corps dissimulé sous une blouse blanche informe boutonnée jusqu’au cou et lui arrivant aux mollets, elle avait tout de l’intello coincée. Alors, pourquoi son corps s’embrasait-il rien qu’à la regarder ?
Lucas serra les poings en essayant de réprimer les ardeurs de sa libido. Hélas, celle-ci resta sourde à ses injonctions. Car, en dépit de sa blouse et de ses affreuses lunettes, cette femme était la créature la plus ravissante qu’il ait jamais rencontrée. Même la beauté éblouissante de la reine paraissait pâle en comparaison de celle de sa fille.
Lorsqu’elle se redressa soudain, son port de tête royal trahit sa haute naissance.
— Monsieur Garcia, commença-t-elle d’une voix plus ferme. Si mes parents vous ont envoyé vers moi, c’était pour me transmettre un message, n’est-ce pas ? Eh bien, considérez votre mission comme accomplie.
Voyez-vous cela… Elle le congédiait, d’un claquement de doigts. La tension qui l’étreignait disparut d’un coup. La vulnérabilité de la princesse n’était qu’une illusion. Un déguisement lui permettant de dissimuler sa véritable identité dans un univers où personne ne la connaissait.
Il se mordit l’intérieur de la joue à s’en faire mal. Il avait besoin d’infliger cette douleur à son corps pour le rappeler à l’ordre.
— Vous avez raison sur le premier point, dit-il d’une voix dure. Vos parents ont beaucoup de choses à vous dire. Mais puisque leurs lettres sont restées sans réponse, ils souhaitent maintenant s’exprimer de vive voix.
Avait-elle vraiment cru pouvoir ignorer indéfiniment sa famille ? Lorsque le roi lui avait donné des détails sur l’attitude de sa fille, Lucas était resté abasourdi. Comment pouvait-on manquer ainsi d’honneur et négliger ses parents, sa terre natale ?
Elle resta silencieuse. Il comprit alors qu’il devait changer de tactique et s’y prendre en douceur : il avançait en terrain miné.
— Toutes mes excuses, Altesse.
Elle ne réagit toujours pas.
— Comme je vous l’ai dit, je m’appelle Lucas Garcia. Je suis le chef de la sécurité nationale d’Arunthia.
— Félicitations. Je suis ravie pour vous, répliqua-t-elle en haussant un sourcil.
Médusé, Lucas avait vu son expression passer de l’anxiété à l’ironie. C’était cette femme-là qu’il s’était attendu à rencontrer. Avec ce type d’adversaire, il pouvait négocier.
— Je vous remercie, Altesse.
Elle le regarda dans les yeux tandis que sa bouche pulpeuse s’arrondissait en une moue dédaigneuse. Bien déterminé à ne pas céder d’un pouce, Lucas soutint son regard sans ciller.
— Et comment vont mes chers parents ? demanda-t-elle d’une voix soyeuse.
Puis elle baissa la tête et fit mine de se concentrer sur un dossier, avant de le repousser pour rassembler divers documents d’un air affairé.
— Le roi Henri et la reine Marysse désirent vous voir.
Un petit soupir s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle tendait la main vers une enveloppe en kraft. Dans le mouvement, le tissu de sa blouse remonta sur sa hanche, dévoilant un mollet mince et galbé.
Se forçant à détacher son regard de cette vision troublante, Lucas surprit la princesse au moment où elle rechaussait ses lunettes. Agacé, il oscilla entre le désir de les lui arracher ou de les lui scotcher sur le nez. Bon sang, il n’était rien censé ressentir envers cette femme, ni désir ni irritation ! Sa mission consistait à la ramener à Arunthia, point.
— Je comprends, dit-elle. Quant à moi, je n’ai aucun désir de les voir.
— Malheureusement, répliqua-t-il d’un ton détaché, ils souhaitent que vous rentriez rapidement au palais et m’ont chargé de veiller à ce que vous arriviez là-bas saine et sauve.
Elle planta les mains sur ses hanches et le foudroya du regard.
— Monsieur Garcia, je ne suis pas un colis. Si vous êtes pressé, je ne vous retiens pas : la porte est juste derrière vous. Par ailleurs, si j’avais envie d’aller passer des vacances à Arunthia, je serais parfaitement capable de m’y rendre toute seule. Je n’ai pas besoin d’escorte.
Redressant son petit menton rond, elle ajouta :
— Et de toute façon, je ne peux pas quitter l’Angleterre pour l’instant.
— Vous ne désirez pas revoir votre famille, votre pays ?
— Pas particulièrement.
En voyant une délicate roseur envahir ses pommettes, Lucas se demanda si elle mentait ou si elle était embarrassée.
— S’ils ont tellement envie de me voir, pourquoi ne sont-ils pas venus eux-mêmes ? ajouta-t-elle d’un ton acide.
— Ils n’en ont hélas pas la possibilité en ce moment.
— Evidemment. Comme d’habitude.
— Leurs fonctions royales absorbent tout leur temps.
— J’ai eu plus d’une occasion de le remarquer, croyez-moi, monsieur Garcia.
Toute femme aurait été plus que ravie de goûter à la vie princière, au luxe et aux privilèges que Claudine Thyssen avait rejetés, songea Lucas. Décidément, sa conduite demeurait un mystère. Qu’il n’était pas chargé de résoudre. Par conséquent, il n’avait qu’à faire son job.
— En dépit de leur emploi du temps chargé, le roi et la reine vous attendent avec impatience.
— La question est plutôt de savoir ce qu’ils attendent de moi ?
Lucas retint un soupir excédé.
— Ils veulent simplement voir leur fille, dit-il poliment.
Il ne mentionna pas le grand bal destiné à célébrer l’anniversaire de mariage du roi et de la reine : leur fille était sans doute allergique à ce genre de manifestation.
— Je vais organiser une conversation téléphonique à trois, annonça-t-elle.
— Ils souhaitent vous voir en personne.
Après avoir esquissé une petite moue dubitative, elle lui tourna le dos.
— Je ne crois pas, dit-elle en tirant de nouveau sur ses manches.
Apparemment, elle avait froid. A moins qu’il ne s’agisse d’un tic ou d’un réflexe. Elle souleva une pile de dossiers, avant de les reposer à la même place. Il en déduisit qu’elle était nerveuse.
— Pourquoi maintenant ? poursuivit-elle. Le moment ne pourrait pas être plus mal choisi !
— Pensiez-vous vraiment pouvoir ignorer éternellement votre famille ?
— Je l’espérais, riposta-t-elle en faisant brusquement volte-face. Je regrette que vous vous soyez déplacé pour rien, monsieur Garcia, mais je n’ai pas l’intention de m’en aller, ni avec vous ni avec quiconque.
Elle darda son regard mutin sur lui. Lucas ne s’attarda pas sur ses prunelles d’ambre : sa proie venait de croiser les bras et, comprimés par cette posture, ses seins généreux se dessinaient sous le tissu de la blouse, dont ils semblaient vouloir jaillir… Le pouls lui battait les tempes.
— Je crains que vous n’ayez pas le choix, rétorqua-t-il, furieux de ne pas maîtriser ses propres réactions. Le devoir passe avant tout désir personnel.
La bouche pulpeuse de Claudine Thyssen s’entrouvrit. A ce moment, une image envahit l’esprit de Lucas : il vit ses lèvres sensuelles se poser sur son torse nu, glisser sur son ventre… Puis il sentit véritablement ses doigts fins caresser son membre en érection, il sentit la chaleur douce de ses seins peser dans ses mains.
Bon sang, il n’avait jamais été aussi excité de sa vie.
*  *  *
Lucas s’étira le cou et fit de petites rotations de la tête jusqu’à ce qu’un petit craquement se fasse entendre. Il lui fallait une femme ! N’importe laquelle, excepté celle-là. Et de préférence une blonde aux yeux bleus.
Depuis combien de temps vivait-il comme un moine, travaillant jour et nuit ? Des mois. Pas étonnant qu’il se retrouve dans cet état. Après cette abstinence prolongée, sa virilité réclamait son dû.
Le rire de la princesse interrompit le fil de ses ruminations et résonna dans la pièce immaculée.
— Vous êtes très amusant, monsieur Garcia ! Que comptez-vous faire : m’emmener de force ?
Quand elle porta une main à sa gorge d’un geste protecteur, Lucas eut envie de la remplacer par la sienne et de lui caresser le cou — ou de l’étrangler, il ne savait pas très bien. Une tension formidable vibra entre eux, palpable.
— Vous n’oseriez pas…, dit-elle en reculant d’un pas.
Non, en effet, mais elle l’ignorait. Bon sang, il n’était pas une bête ! Pourtant, il en avait souvent rencontré au cours de sa vie. Une image jaillit dans son cerveau, suffocante, si puissante qu’il battit des paupières pour la repousser.
— Je préférerais que vous m’accompagniez de votre plein gré.
Elle secoua lentement la tête.
— Pas question, monsieur Garcia. Ecoutez, dites-leur que je vais réfléchir à leur… invitation, d’accord ?
Lucas sourit malgré lui. Impossible d’accéder à sa requête. Il était hors de question qu’il rentre à Arunthia sans la princesse.
— J’ai du travail ici, continua-t-elle. C’est très important.
Son devoir envers son pays l’était tout autant, songea Lucas en regardant autour de lui. Cet endroit était si aseptisé, si impersonnel, la lumière était si blanche et si crue qu’il craignait de se transformer illico en rat de laboratoire. Comment pouvait-elle supporter de rester enfermée là-dedans toute la journée ?
— Vous pourrez revenir à votre travail dans trois semaines ; mais, dans l’immédiat, les exigences de votre famille passent en priorité.
— Et pourquoi ferais-je quoi que ce soit pour eux ?
Excédé, Lucas se massa la nuque en refoulant l’envie de se cogner la tête contre le mur.
— Vous faites preuve d’un égoïsme renversant ! s’exclama-t-il sans pouvoir dissimuler son exaspération. N’avez-vous donc aucun sens de vos…
— J’ai des responsabilités à assumer ici, coupa-t-elle en désignant le mur couvert de rayonnages.
Suivant son geste, il contempla la multitude de flacons, de tubes et de petits récipients en plastique.
— Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez l’importance de mon travail, poursuivit-elle d’un ton acerbe.
Lucas serra les dents pour ne pas relever l’insulte.
— Vous pourriez cesser de marcher comme un lion en cage en réfléchissant à votre prochaine tactique ? reprit-elle.
Après avoir ôté ses fichues lunettes, elle redressa le menton avant d’ajouter :
— Je les connais toutes, vous savez.
Les mâchoires toujours serrées, Lucas la regarda avec incrédulité. Incroyable : elle se prenait pour une stratège ! Il vibrait tout entier du désir de l’attirer dans ses bras et d’embrasser cette belle bouche insolente.
Il fouilla du regard ses grands yeux dans lesquels se lisait une prière indéfinissable. Désirait-elle qu’il la comprenne, ou qu’il la laisse tranquille ? Peu importait. Sa mission consistait à la ramener au palais et le mot « échec » ne faisait pas partie de son vocabulaire. Rien ne le ferait dévier de son devoir. Pas même la plus ravissante créature sur laquelle il ait jamais posé les yeux.
Conclusion : il était temps de passer à la vitesse supérieure. Avant la tombée du jour, la princesse Claudine Marysse Thyssen Verbault serait de retour à Arunthia.
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Le chantage
d’un séducteur

Quand elle comprend que I'homme si séduisant

qui vient de pénétrer dans son bureau est envoyé

par ses parents pour la ramener a Arunthia, Claudia
n'a qu'une envie : le mettre a la porte. Sa vie est

ici, a Londres, ot elle se consacre jour et nuit a un
travail qui la passionne, et certainement pas a la cour
d’Arunthia, ou seule I'attend une vie de devoirs et
d’obligations. Mais lorsque Lucas lui propose une
importante somme en échange de son retour, Claudia
sent sa résolution vaciller. N'a-t-elle pas terriblement
besoin de cet argent pour mener a bien le projet qui
lui tient tant a coeur ? La mort dans I'Ame, elle se
résout a céder au chantage de cet homme dont la
proximité la trouble profondément, et a le suivre,
pour trois semaines, a Arunthia. ..
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